
[image: Couverture : Michelle Smart, La vengeance pour jeu, Harlequin]


[image: 4eme couverture]


[image: pagetitre]


1
Issy Seymore lut le message affiché sur l’écran de son smartphone. Son taxi était déjà en route : l’heure H avait sonné.
Elle releva les yeux vers sa sœur qui la dévisageait avec appréhension. La phase finale du plan s’enclenchait. Vingt-six mois d’efforts quotidiens et de préparation méthodique allaient porter leurs fruits ! Tous ces jours, toutes ces nuits de labeur, et les cogitations infinies…  Chaque fois qu’elle avait rêvé de cet instant, Issy s’imaginait ivre de triomphe, à trépigner de joie et d’excitation. Elle ne s’attendait pas à sentir un poids aussi lourd que celui d’une enclume sur son ventre – ce ventre extra-plat qu’elle s’était donné tant de mal à discipliner, muscler, bronzer…  puisque Gianni Rossi privilégiait un type de femmes bien précis, excluant d’emblée les petites brunes aux formes épanouies.
Vingt-six mois de préparation, mais en tout, dix ans de patience et de détermination, songea-t-elle avec fierté.
— On a raison de faire ce qu’on va faire ? On est d’accord ? interrogea Issy en sondant le regard sombre de son aînée.
Amélia hocha la tête avec gravité avant d’assurer :
— Oui. Mais si tu as des doutes et si tu préfères qu’on en reste là, tu peux le… 
— Non, coupa-t-elle. Aucun doute. Juste le trac.
Avec un sourire compréhensif, Amélia passa les mains sur ses bras, comme pour conjurer un frisson. En matière de stress, sa sœur en connaissait un rayon ! Les ombres mauves qui cernaient ses yeux témoignaient de son incapacité à trouver le sommeil depuis cinq semaines. C’est-à-dire depuis qu’elles savaient que les planètes s’étaient enfin alignées, afin que leur plan longuement mûri puisse se concrétiser.
Amélia avait couru des risques inouïs pour les conduire jusqu’à la rampe de lancement. Pendant deux années entières, elle avait infiltré le camp ennemi, la peur au ventre à l’idée d’être démasquée. Car à leur corps défendant, les sœurs Seymore avaient pu mesurer le degré d’inhumanité des Rossi. Et puisqu’ils avaient détruit leur vie, le temps était venu de leur rendre la monnaie de leur pièce. Enfin, presque : impossible de reproduire la violence et les conséquences radicales de la déflagration initiale. La revanche ne pourrait être qu’une réplique tardive et assourdie du choc causé par les deux Italiens sur leur famille.
Pendant qu’Amélia combattait au front, en première ligne, Issy s’immergeait dans les recherches et les opérations sur Internet. Le moment était venu pour elle de quitter le confort de l’arrière-base et de se lancer dans la bataille.
Elle se leva de son siège et s’étira, relâchant chaque muscle de son corps, se hissant sur la pointe des pieds pour détendre, vertèbre par vertèbre, son mètre cinquante-cinq de hauteur.
Amélia laissa échapper un sourire ironique.
— N’oublie pas de garder tes chaussures quand vous serez ensemble. Il ne faut pas qu’il s’aperçoive de la supercherie avant d’être embarqué avec toi sur le yacht.
Issy ne put se retenir de s’esclaffer. Puis, elle se jeta dans les bras de sa grande sœur et la serra très fort contre elle.
— Surtout, tu m’appelles dès l’atterrissage, plaida Amélia.
— Promis.
— Tu n’as pas oublié d’emporter une grenade anti-drague-lourde ?
Amusée, Issy secoua la tête.
— Je n’en aurai pas besoin, tu le sais bien.
En s’écartant, son aînée posa les mains sur sa joue et la dévisagea avec un subtil mélange de confiance et d’inquiétude.
— Promets-moi d’être prudente. De ne pas courir de risques inutiles.
— Je ferai attention, assura-t-elle. Et toi aussi, sois sur tes gardes, OK ?
— Je le suis toujours.
Une alerte sonore avertit Issy que son taxi l’attendait. Après un dernier au revoir, elle prit une longue inspiration.
« Ça y est », pensa-t-elle. Il était temps de s’envoler pour les Caraïbes et de déclencher le plan qu’elles avaient mis dix ans à bâtir.
Dix jours plus tôt 

Gianni Rossi savait toujours quand une femme s’intéressait à lui. La superbe blonde aux jambes interminables, installée au bar dans la section réservée aux membres VIP de l’un des trois clubs les plus chics de Londres, lui manifestait son intérêt sans équivoque. Elle avait franchi la porte avec une grâce féline, effleurant sa table de ses ongles artistiquement peints en rose, arrimant ses yeux aux siens. À peine juchée sur son tabouret, elle s’était retournée dans sa direction, vérifiant sans fausse pudeur qu’il la fixait, lui aussi. Enfin, son cocktail servi, elle lui lançait une nouvelle œillade appuyée tout en insérant une paille rouge cerise dans sa bouche, d’un geste à l’érotisme incandescent.
Or Gianni Rossi n’avait jamais ignoré une jolie femme lui accordant une attention aussi prometteuse. Il pria ses trois compagnons de table de l’excuser et rejoignit la charmante inconnue au bar.
— Puis-je ? demanda-t-il en désignant le tabouret près du sien.
Un regard d’un bleu très sombre se plongea dans le sien. Puis, la pulpeuse bouche rose murmura :
— Mais je vous en prie.
D’un geste, Gianni appela le garçon tout en s’enquérant :
— Un autre verre ?
— Volontiers.
— Un bourbon sec pour moi, monsieur. Et pour la dame, ce sera…   ?
— Un mojito, s’il vous plaît, dit-elle au barman.
En attendant qu’ils soient servis, Gianni posa son œil d’expert sur l’inconnue.
Chevelure couleur miel, épaisse et brillante, cascadant sur ses épaules, de plusieurs tons plus claire que ses sourcils taillés à la perfection. Cou gracile, pommettes marquées, nez très droit et, de façon générale, traits dessinés avec finesse. Robe argentée à sequins, courte, à bretelles travaillées, qui ne venait pas de la première boutique au coin de la rue. La montre suisse à son poignet non plus. Quant aux diamants qu’elle portait aux oreilles, Gianni en reconnaissait la forme – signature d’un grand joaillier.
Cette sublime créature aux manières directes, munie d’un compte en banque confortable…  n’aurait-il pas dû l’avoir déjà croisée quelque part ? Ici, à Londres, ou dans n’importe quelle métropole d’Europe ? Étonnant qu’il ne l’ait jamais remarquée lors d’une soirée, d’un gala, d’un vernissage ou d’une occasion quelconque… 
— Gianni, annonça-t-il en lui offrant sa main.
Elle pivota sur son siège pour lui rendre la pareille, et un nuage de parfum l’envoûta aussitôt de ses subtils accords fleuris et entêtants.
— Issy, dit-elle.
— C’est la première fois que je vous croise au club, Issy, répondit-il en savourant le contact de sa paume délicate contre la sienne.
L’inconnue reprit cependant sa main assez vite.
— Normal. C’est la première fois que je viens, révéla-t-elle.
Bon sang, la façon dont elle plongeait ses yeux d’outremer dans les siens aurait fait rougir un saint. Lentement, elle s’humecta les lèvres pour les poser sur la paille de son verre vide.
Cette fois encore, elle investit son mouvement d’une irrésistible charge sensuelle.
— Vraiment ? souffla-t-il.
Accoudé au bar, il était incapable de détacher son regard de son visage. Cette femme était fascinante. Une vraie bombe.
— Et qu’êtes-vous venue faire dans ce club ? Vous attendez quelqu’un, peut-être ?
La panthère blonde lui décocha un coup d’œil goguenard.
— Oui. Ma copine. Elle est en retard. Nous devons nous retrouver ici avant d’aller en boîte, Chez Amber.
— Votre copine ? répéta-t-il, paniqué à l’idée de l’avoir déjà perdue.
— Oui, railla-t-elle, les yeux brillants d’amusement. Une personne comprise dans mon cercle amical qui se trouve être une fille. La définition est assez précise ?
— Oui, merci, répliqua-t-il, soulagé.
— Vous aviez compris autre chose ? suggéra-t-elle d’un ton faussement ingénu.
— Vous savez très bien ce que j’avais compris.
Comme elle souriait avec une satisfaction visible, il insista :
— Alors ? Quelqu’un tient une place à part dans votre vie ?
Une lueur de fierté dans les yeux, elle haussa les épaules.
— La vie est trop courte pour qu’on en réserve une part bien précise à quelqu’un !
La spontanéité de cette réponse pleine d’esprit le réjouit autant que son ouverture à tous les possibles : il aimait que ses partenaires provisoires soient sur la même longueur d’onde que lui.
— Je suis d’accord à 100 %, renchérit-il.
— Ah ? Vous êtes célibataire, vous aussi ?
Il la fixa droit dans les yeux pour susurrer :
— Toujours.
— Vraiment ? Cela mérite un toast, répondit-elle en repoussant son premier verre, comme pour faire de la place à ceux qu’ils attendaient.
Puis, l’imitant, elle posa son coude sur le marbre et son menton sur son index. D’une voix sirupeuse, elle s’enquit :
— Gianni…  Vous êtes italien ?
— Si, acquiesça-t-il.
— Ah…  Un gladiateur intrépide, peut-être ? Armé d’une solide endurance dans l’arène ?
— Ma foi, il m’est arrivé de recevoir ce compliment, approuva-t-il, de plus en plus séduit par son petit jeu.
— Je n’en doute pas, répondit-elle.
Le barman déposa les alcools devant eux.
— Au célibat, lâcha Gianni d’un ton gourmand, levant son verre de bourbon.
— Aux récréations d’adultes, répliqua-t-elle, sans le quitter des yeux, tout en insérant sa paille entre ses lèvres d’un petit coup de langue.
Son geste était tellement suggestif qu’il sentit son sang bouillir dans ses veines.
Une vibration se fit entendre dans le sac de la jeune femme qui se saisit de son smartphone.
— Excusez-moi, dit-elle en consultant l’écran.
Il la regarda répondre brièvement à un message.
— Désolée, reprit-elle après avoir rangé l’appareil. Je vais devoir partir.
— Quoi ? Déjà ? protesta-t-il, consterné.
— Eh oui. C’est l’anniversaire de Camilla et elle a pris du retard : elle n’a plus le temps de me rejoindre ici. Son chauffeur vient de la déposer Chez Amber et elle me l’envoie. Il sera sur le parking d’ici cinq minutes.
Lui décochant un regard provocateur, elle ajouta :
— Vous pouvez vous joindre à nous. Je suis sûre que Camilla n’y verra pas d’inconvénient.
Gianni avait eu maintes fois l’occasion de rencontrer la clientèle britannique très huppée et la carte des cocktails au champagne de Chez Amber, une boîte chic de Mayfair. Il appréciait cet endroit. À contrecœur, il désigna la table où l’attendaient ses trois comparses.
— Je suis déjà pris pour une soirée poker, mais…  je peux vous rejoindre plus tard cette nuit, si vous me le permettez ?
La jeune femme finit son mojito. En reposant la paille, elle lui dévoila sa bouche humide, si pulpeuse, si semblable à une fraise bien mûre.
— Je vous l’aurais volontiers permis si je n’étais pas contrainte de rentrer tôt, ce soir, expliqua-t-elle. Au plus tard au douzième coup de minuit, je serai chez moi. Sinon, mon carrosse redeviendra une citrouille.
Il n’y avait rien de plus séduisant qu’une femme sachant ce qu’elle voulait, pensa-t-il. Cette Issy pilotait ses loisirs avec génie : elle savait où, quand et comment elle souhaitait faire de ses désirs une réalité.
Non sans admiration, il contempla ses longues jambes. La blondeur de sa chevelure. L’harmonie de sa silhouette.
Elle présentait une forte personnalité, elle était superbe et elle avait envie de lui : que demander de plus ? C’était la compagne idéale pour quelques nuits voire quelques semaines de plaisirs intimes.
— Je devrais peut-être me coucher tôt, moi aussi, suggéra-t-il d’un ton rauque. Cela ne me ferait pas de mal… 
Un sourire taquin apparut sur le visage d’Issy.
— Si attrayante que soit la proposition que vous ne me faites pas, je dois la décliner. Je m’envole pour La Barbade demain matin et j’ai besoin, au préalable, de sommeil réparateur.
— La Barbade ? répéta-t-il.
En se levant de son siège, elle hocha la tête.
— Oui, mon yacht est amarré au port de plaisance de Bridgetown. Je navigue toujours deux mois, l’été.
— Ça alors…  Quelle coïncidence : je pars moi-même pour les Caraïbes d’ici deux semaines.
La jeune femme le dévisagea en haussant les sourcils.
— Non, c’est vrai ?
— Mais oui. Nous pourrions nous retrouver sur place, si ça vous tente ?
Elle ne prit même pas la peine de faire semblant d’hésiter. Avec détermination, elle se pencha à son oreille et chuchota avec langueur :
— Oh oui. Ça me tente beaucoup.
Gianni sentit ses muscles durcir sous l’effet d’un désir ardent, mais la jeune femme recula très vite pour sortir son téléphone de son sac.
— Vous me donnez votre numéro ? demanda-t-elle.
Dès qu’il l’eut récité, elle avertit :
— Mon carrosse est arrivé.
— Alors allez-y, avant qu’il ne se change en citrouille.
Les yeux brillants, elle conclut :
— Ravie de vous avoir rencontré, Gianni.
Puis, pivotant sur ses talons aiguilles, elle traversa le bar d’une démarche chaloupée, aussi sûre d’elle et féminine que les femmes fatales dans les productions hollywoodiennes.
Gianni la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Après avoir commandé un autre bourbon, il rejoignit ses amis. Ils mettaient au point le déroulement de leur partie de poker quand son mobile l’avertit de l’arrivée d’un message :
La balle est dans votre camp. À bientôt j’espère pour une récréation d’adultes dans les Caraïbes. 
Issy


Aussitôt, il répondit :
J’en brûle d’impatience. À très, très bientôt !
G. 


Issy héla le premier taxi qui passait et s’engouffra précipitamment à l’arrière.
— Nelson Street à Brockley, indiqua-t-elle au chauffeur.
La distance jusqu’à sa bonne vieille banlieue paisible et populaire lui permettrait de retrouver son calme, espéra-t-elle, tandis que son cœur martelait à ses tempes des coups lourds et frénétiques.
Oh ! bon sang. Elle l’avait fait. Allons, elle pouvait respirer, maintenant : elle l’avait fait !
D’un geste libérateur, elle ôta les infâmes escarpins qui lui donnaient l’impression d’avoir offert ses pauvres pieds à des instruments de torture. Quatre centimètres de plate-forme invisible et douze de talons ! Marcher là-dessus avec naturel : ça aussi, elle l’avait fait !
D’une main tremblante, elle envoya un bref texto à Amélia qui, elle le savait, retenait son souffle en attendant d’avoir de ses nouvelles.
Ça a marché ! Pris à la ligne et solidement harponné ! Je rentre à la maison, bisous. 


Après avoir rangé le téléphone, elle ferma les yeux et renversa la nuque contre l’appuie-tête. Elle se sentait malade. Mais aussi surexcitée, terrifiée et épuisée. Le fatras de ces émotions reposant sur un estomac vide – et deux mojitos.
Plus l’échéance de leur plan approchait, plus elle s’était sentie nerveuse – rongée par l’angoisse, en fait.
Lorsque Amélia avait commencé à travailler au cœur du siège de Rossi Industries, elle lui avait promis de trouver de solides preuves de la corruption des deux cousins. Car Issy avait autant besoin que sa sœur d’être sûre qu’elles étaient dans le droit chemin. D’avoir la garantie qu’il ne s’agissait pas seulement d’une démarche personnelle, qu’elles épargnaient d’autres victimes potentielles en s’engageant dans cette vendetta, qu’elles protégeaient des familles entières du sort si cruel qu’avait subi la leur.
Et puis, enfin, trois jours auparavant…  Amélia avait crié victoire !
Issy sentit les mojitos remonter le long de son œsophage et serra les poings pour faire refluer la nausée. Elle aurait voulu effectuer la même opération avec le souvenir du visage de Gianni Rossi la dévorant toute crue, de son regard de Casanova… 
Mais plus que tout, elle aurait aimé oublier la trahison de son propre corps et les sensations électrisantes qui pulsaient dans ses veines, tout le temps qu’ils avaient passé au bar, en tête à tête, à échanger sous-entendus et invitations indécentes.
Un jeu très dangereux qui ne faisait que commencer.
   
   
Rob Weller, grand architecte et vieil ami de Gianni, avait la fâcheuse habitude d’arriver systématiquement en retard. Il fit son entrée au club au moment où le barman lui servait son second bourbon.
Après avoir salué les trois hommes, il s’attabla avec eux et leur jeta un regard inquisiteur :
— Vous avez vu la bombe qui vient de sortir d’ici ? Je viens de la croiser, dehors.
Stefan s’exclama
— Oui, nous l’avons vue. Mais Gianni, lui, vient de passer un bon quart d’heure à la brancher.
— Je suis juste allé bavarder avec elle, mentit Gianni.
— Tu plaisantes ? Je t’ai vu lui donner ton numéro.
Cette fois, il ne put réprimer un sourire de fierté. Il garda cependant le silence : non seulement parce qu’il ne s’épanchait jamais au sujet de ses conquêtes, mais aussi parce qu’il ne comptait pas vendre la peau de l’ours.
La conversation exquise et prometteuse qu’il venait d’avoir avec la belle Issy en restait, pour l’heure, à l’état de conversation.
Cinquante semaines par an, il se consacrait corps et âme au travail. Certes, il ne s’interdisait pas de faire la fête et de s’amuser le week-end, mais les affaires passaient en premier.
Son cousin Alessandro, dit Andro, obéissait au même dogme – le travail d’abord. Raison pour laquelle ils étaient des associés idéaux. Ils avaient été élevés pour ainsi dire comme des frères et, à douze ans, ils s’étaient promis de creuser un sillon professionnel bien à eux, loin de leurs monstres de pères respectifs. À force de labeur acharné, ils avaient lancé leur entreprise de développement immobilier, désormais solidement implantée à l’international et générant des bénéfices chiffrés en centaines de millions de dollars annuels.
Gianni et son cousin différaient portant sur un point : la notion de loisir. Andro ignorait de quoi il s’agissait, ne respirait que l’air de son bureau et ne connaissait rien du monde en dehors du business. Il était rarissime qu’il s’offre un jour de congé et, puisqu’il ne fréquentait jamais personne en privé, Gianni l’appelait parfois « le moine ». Pourtant, son cousin admettait l’altérité : contrairement à lui, Gianni avait absolument besoin de recharger ses batteries et ses deux semaines de vacances d’été aux Caraïbes se révélaient cruciales, non négociables et gravées dans le marbre du calendrier de Rossi Industries.
Andro avait toujours respecté cette quinzaine de coupure totale, au cours de laquelle Gianni ne décrochait pas une seule fois son téléphone professionnel.
— Non, c’est vrai ? demanda Rob. La blonde aux jambes de déesse, dans sa robe argentée très chic ?
— Oui, celle-là, acquiesça Stefan.
— Eh bien dis donc…  Chapeau, l’artiste ! J’avoue que j’ai songé à me précipiter avant elle sur la banquette arrière du taxi qu’elle a hélé : j’étais prêt à provoquer une querelle pour avoir une chance d’entamer la discussion avec elle.
— C’est assez tordu, observa Gianni.
— Je ne trouve pas, et de toute façon, sans ruse, comment veux-tu que j’espère attirer l’attention d’une femme dans son genre ? Elle appartient à la haute société, elle aime les bijoux, les voyages, les vêtements sur mesure. D’un coup d’œil, elle peut se faire une idée de mon compte en banque et me renvoyer sur la touche. Toi, Gianni, tu n’as jamais eu ce problème parce qu’avec ton portefeuille et ton réseau de… 
— Attends un peu, coupa-t-il en fronçant les sourcils. Tu dis qu’elle hélait un taxi ?
Rob haussa les sourcils.
— Oui, acquiesça-t-il.
— Tu ne l’as pas plutôt vue monter dans une voiture qui l’attendait ?
— Non. Elle s’est avancée sur la chaussée et elle a levé le bras en direction d’un taxi. Pourquoi ?
Gianni conserva un visage impassible.
— Pour rien.
Étrange. Issy lui avait dit que son amie lui envoyait son chauffeur…  Pourquoi ce mensonge ?
Il avala une gorgée de bourbon et sourit. La seule chose qu’il aimait encore mieux qu’une femme assumant ses désirs et sa sexualité, c’était une énigme très sexy ne demandant qu’à être élucidée.
Décidément, il avait hâte que commence son congé annuel aux Caraïbes ! Une « récréation » ? Oui, le séjour promettait pour le moins d’être récréatif !
   
   
Dans le taxi, dès qu’elle sentit ses brûlures d’estomac s’apaiser, Issy passa à l’étape suivante et composa un numéro.
— David ? s’enquit-elle quand son interlocuteur décrocha. C’est Isabelle.
— Issy ! s’écria la voix de son ami couverte par la musique et la rumeur bruyante d’une fête. Qu’est-ce que je peux faire pour toi, ma chérie ?
— Eh bien, ça y est. Le moment est venu.
— Le moment ? Quel moment ? répliqua David, visiblement désarçonné.
— Tu sais bien : le yacht ! rappela-t-elle.
Un long silence pesa sur la ligne. Enfin, il reprit :
— Quand te le faut-il ?
— Pour vendredi prochain.
— Quoi ? s’étrangla son ami. Tu me dis ça maintenant ?
— J’admets que le délai est court mais c’est ce que je t’avais annoncé. Tu te souviens ? Je t’ai toujours dit que le jour où j’aurais besoin de ce yacht, il y aurait urgence à me le mettre à disposition.
Il lâcha un long soupir.
— Et tu en as besoin pour quinze jours complets ? La durée n’a pas varié non plus ?
— Oui, exactement, acquiesça-t-elle. Deux semaines.
— Avec une équipe de navigation ?
Agacée, elle s’efforça de garder un ton calme.
— Oui, David. Un yacht d’un minimum de douze mètres avec son équipage, comme convenu quand j’ai échangé cette prestation contre six mois à ton service sans un centime de salaire.
David aimait se présenter comme courtier mais en réalité, il était plutôt un concierge pour super riches. Besoin d’un jet privé pour un week-end ? David serait votre homme. Envie d’organiser une fête de dernière minute sur une île privée ? David vous fournirait la plus belle plage exotique, le meilleur traiteur, un orchestre magique. Une croisière en yacht avec une cinquantaine d’invités fêtards ? Un seul réflexe : appeler David.
Deux ans plus tôt, tandis qu’Amélia faisait son entrée dans les très chics bureaux londoniens de Rossi Industries, Issy avait pris un congé sabbatique de six mois, lâchant son poste d’auxiliaire médicale pour occuper celui d’assistante polyvalente auprès de David. Un travail harassant, au rythme de cent heures par semaine et pourtant, si Issy n’avait pas été la meilleure amie de la sœur de David, il lui aurait réclamé une année entière en échange de la mise à disposition d’un yacht de luxe, équipage compris, pour deux semaines.
En tout cas, personne ne pourrait accuser les sœurs Seymore d’avoir manqué de rigueur dans leurs préparatifs, leurs recherches, la mise au point de leur plan, pensa Issy alors que le taxi s’engageait dans sa rue.
À regret, elle remit ses escarpins de torture et se dirigea tant bien que mal vers le hall de l’immeuble. Naturellement, aujourd’hui comme à peu près la moitié de l’année, l’ascenseur était en panne et elle allait devoir grimper l’escalier. Ce mauvais concours de circonstances lui rappelait le jour où elle avait appris que les démons existaient.
Un jour gravé dans sa mémoire avec une clarté unique et définitive.
C’était un dimanche. Sa mère avait préparé le traditionnel rôti de bœuf. Issy avait épluché et coupé les légumes, Amélia se chargeait de la pâte du Yorkshire pudding et de la sauce au fromage.
Pendant le dîner, les parents avaient autorisé leurs filles respectivement âgées de quinze et treize ans à boire un demi-verre de vin rouge. Puis, ils s’étaient demandé s’ils devaient faire manquer une semaine d’école à leurs filles afin de profiter plus longtemps de leur séjour en Italie, dans leur villa. Naturellement, ni l’un, ni l’autre ne pouvaient se douter qu’à trois mois de là, les deux sœurs quitteraient définitivement leur établissement, puisque l’argent servant à payer les frais de scolarité aurait disparu.
Et quand la sonnette d’entrée avait retenti, à table, aucun membre de la famille n’imaginait ce qui était sur le point de se produire. Brenda, la gouvernante, ne travaillait jamais chez eux le dimanche et leur mère, une belle brune aux yeux bleus, vive et joyeuse, toujours élégante, s’était levée pour ouvrir.
Une minute après, à son retour dans la salle à manger, elle affichait un visage décomposé. Blême, elle avait murmuré quelques mots à l’oreille de son mari ; à son tour, celui-ci s’était levé et les avait quittées.
Issy avait encore dans la bouche le goût de la pomme de terre rôtie qu’elle venait de croquer lorsque les cris s’étaient élevés depuis le bureau de leur père. Sans un mot, les deux fillettes et leur mère avaient abandonné le repas pour se faufiler dans le couloir.
Malgré le fort accent étranger, les mots ignobles prononcés par deux voix masculines tombaient les uns après les autres avec le tranchant d’un couperet.
— Tu es fini, le vieux ! Plus vite tu l’accepteras et mieux cela vaudra pour toi !
— Tout ce qui était à toi nous appartient, désormais, espèce de sale vermine ! T’as intérêt à t’y faire.
— Tout, absolument tout est à nous !
— Oui, tout. Dis adieu à ta société !
Des pas claquèrent ensuite sur le marbre du hall. Issy et Amélia se tinrent serrées dans les bras l’une de l’autre en regardant les deux monstres sortir du bureau de leur père. Des hommes jeunes, aux cheveux d’un noir de corbeau, vêtus de superbes costumes, comme les gangsters dans les films qu’elles n’avaient pas le droit de regarder… 
Eux, en revanche, ne virent ni l’épouse ni les enfants de l’homme qu’ils venaient de clouer au pilori.
De ce jour-là, le temps se figea. En quittant son bureau plus tard dans la soirée, leur père avait l’air d’avoir pris vingt ans. Le lendemain matin, les adolescentes terrorisées, qui avaient partagé le même lit en repoussant le même cauchemar, virent apparaître dans la cuisine un homme aux cheveux blancs. Le phénomène s’était produit en une nuit seulement ; un an après, rongé par l’alcool et la dépression, Thomas Seymore lâchait son dernier souffle. En moins de dix ans, leur mère s’effaça, elle aussi. Pâle fantôme de la vibrante personnalité qu’elle avait été, elle se révéla peu à peu incapable de se lever sans prendre un stimulant, ou de se coucher sans somnifère.
Issy et Amélia n’avaient jamais été particulièrement proches, avant ce dimanche-là. Par l’âge, oui ; mais rien de plus. Chacune aurait préféré crever les yeux de l’autre plutôt que de se montrer aimable avec elle…  Pourtant, à compter de ce soir fatidique dans leur vie, elles devinrent inséparables. Les Rossi les avaient unies au-delà de tout ce qu’ils auraient pu imaginer s’ils avaient daigné accorder une pensée aux gamines innocentes dont ils faisaient des dommages collatéraux, des détails insignifiants dans leur haine envers leur pauvre père.
Un lien unique s’était tissé entre elles. Un lien d’acier tendu vers une cause et une seule : la vengeance.
En cet instant, pour la première fois depuis dix ans, Issy sentit quel goût aurait cette vengeance.
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